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Lecteurs et amateurs de livres du monde entier,
je vous salue !
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Saint-Pétersbourg, Russie

      La résidence de la comtesse Nadia Karkoff, en bordure de la Perspective Nevsky, n’était pas la plus grande demeure du voisinage. En revanche, elle était de loin la plus luxueuse.

      La façade, dotée de nombreuses fenêtres ainsi que d’une large terrasse à colonnade, était élaborée dans la plus belle tradition, offrant des lignes pures et classiques. Sur le toit, des statues grecques dominaient la balustrade, offrant leurs visages empreints de froide supériorité aux jardins. Peut-être indiquaient-elles d’ailleurs leur désapprobation de ces grands jardins qui entouraient la maison : rien de classique, en effet, dans l’éclatante profusion de fleurs, d’arbustes d’ornement et de fontaines de marbre qu’adorait l’aristocratie russe et dont les pourtours de la maison étaient envahis.

      L’intérieur était tout aussi élégant, avec de grandes pièces et de hauts plafonds décorés de riches tons or, rubis et saphir. Des couleurs vives qui prodiguaient une impression de chaleur durant les longs et mornes mois d’hiver.

      Le mobilier offrait un mélange de bois de citronnier et de merisier, d’un style plus français que russe conformément au goût actuel de la comtesse, et il contrastait agréablement avec les sombres toiles de maîtres flamands. Seuls les bibelots incrustés de pierres précieuses et les figurines de jade éparpillés à travers les pièces étaient typiquement russes.

      Mais le clou de la maison, c’était la vue…

      Des fenêtres du haut, on pouvait admirer les flèches brillantes et les dômes dorés des églises et des palais opulents qui illuminaient Saint-Pétersbourg de leur magie. Ce fabuleux panorama permettait d’apprécier la beauté de la ville sans percevoir les tensions et les crispations qui couvaient dans les rues animées.

      Ayant passé les vingt-deux années de sa vie dans ce cadre enchanteur, Leonida Karkoff ne jeta qu’un bref regard satisfait par la fenêtre de sa chambre, trouvant plus de plaisir au soleil de fin de printemps qu’à ce paysage familier.

      Elle alla s’asseoir devant le miroir de sa coiffeuse et laissa sa femme de chambre, Sophy, arranger ses longues mèches dorées en un chignon élaboré sur sa tête, dont quelques boucles retombaient sur ses tempes. Ce style de coiffure seyait à l’ovale parfait de son visage d’albâtre, mettant en valeur son ossature délicate et le bleu surprenant de ses yeux frangés de cils épais.

      Elle ne posséderait jamais la beauté sombre et aguichante de sa mère, mais on l’avait toujours considérée comme très jolie et, plus important encore peut-être, sa blondeur et ses yeux bleu clair rappelaient tellement son père qu’ils ne laissaient aucun doute sur sa filiation.

      Un état de choses assez étrange si l’on considérait que, d’un point de vue pratique, elle était une bâtarde.

      Oh, le comte Karkoff la revendiquait de bon gré comme sa fille. Et de fait, il était marié à sa mère lorsqu’elle était née, ce qui rendait Leonida parfaitement légitime aux yeux de la société. Mais peu de monde dans toute la Russie, et peut-être au-delà, ignorait que sa mère avait une liaison torride avec Alexandre Pavlovich, l’empereur, quand elle avait été précipitamment mariée au comte. Ni que ce dernier avait soudain eu assez de roubles pour restaurer son domaine en ruine à la périphérie de Moscou. Un domaine qu’il quittait d’ailleurs rarement, alors que la comtesse jouissait de cette belle maison en ville et d’une allocation suffisante pour vivre avec élégance.

      C’était l’un de ces secrets que tout le monde connaissait, mais dont personne ne parlait et, même si Alexandre Pavlovich invitait de temps en temps Leonida à lui rendre visite quand il se trouvait à Saint-Pétersbourg, il était plus pour elle un personnage bienveillant qui faisait de rares incursions dans sa vie qu’une véritable figure paternelle.

      Non qu’elle désire d’autres figures parentales, pensa-t-elle sombrement quand sa mère entra d’une façon cavalière dans sa chambre, ses formes plantureuses moulées dans de la gaze cerise portée sur un fourreau de satin argenté, des rubans assortis jaillissant de ses boucles noires et brillantes.

      Sa beauté était aussi théâtrale que son entrée, malgré la grimace qui avait un instant altéré ses traits fins lorsqu’elle avait franchi le seuil de la pièce. Elle laissa errer ses yeux noirs sur le pâle damas bleu clair et ivoire dont Leonida avait tenu à décorer ses pièces privées.

      Nadia Karkoff ne comprendrait jamais la préférence de sa fille pour la simplicité et la discrétion.

      — Mère.

      Leonida se tourna sur son pouf pour regarder la comtesse avec une surprise méfiante. Il ne faisait aucun doute qu’elles s’aimaient profondément, mais Nadia était dotée d’une volonté implacable et bien trop habituée à écraser tout ce qui se trouvait sur son passage. Y compris sa fille.

      — Que faites-vous ici ?

      — Sophy, je veux parler en privé à ma fille, annonça Nadia.

      La soubrette bien en chair, qui était elle-même la fille de la nourrice anglaise de Leonida, fit une courbette avant de lui décocher un clin d’œil en douce. Elle connaissait trop la tendance de la comtesse pour le mélodrame pour se sentir offensée.

      — Certainement.

      Attendant que Sophy ait quitté la pièce et refermé la porte derrière elle, Leonida se leva et redressa les épaules.

      Il valait toujours mieux affronter la comtesse debout. Non pas que cela l’empêche d’être tout autant bousculée, en fin de compte.

      — Quelque chose est-il arrivé ? demanda-t-elle tout à trac.

      Maintenant qu’elle était seule avec sa fille, Nadia paraissait étrangement réticente à en venir au fait. A la place, elle alla vers le grand lit à baldaquin ceint de soie ivoire.

      — Ne puis-je simplement désirer une conversation privée avec ma fille ?

      — C’est rare, murmura Leonida. Et jamais de si bonne heure.

      Nadia gloussa.

      — Dites-moi, ma petite, suis-je réprimandée pour mes habitudes indolentes, ou parce que je ne suis pas une mère assez dévouée ?

      — Ni l’un ni l’autre. Je cherche simplement une explication à cette visite inattendue.

      — Mon Dieu !

      La comtesse souleva la délicate robe en mousseline fauve posée sur le lit, étudiant la double rangée de grenats cousus le long du modeste décolleté.

      — J’aimerais que vous laissiez ma couturière coudre vos robes. On pourrait aisément être pardonné de vous prendre pour une bourgeoise ennuyeuse plutôt que pour une riche et belle jeune fille de la noblesse russe. Vous devez penser à votre position, Leonida.

      C’était une discussion assez fréquente entre elles, et pas vraiment du genre à faire sortir sa mère de son lit de si bon matin.

      — Comme si on me laissait l’oublier, marmonna Leonida.

      Nadia tourna son regard sombre dans sa direction.

      — Qu’avez-vous dit ?

      — Je préfère ma couturière, mère, déclara Leonida d’une voix ferme.

      Elle ne céderait pas sur ce point.

      — Elle comprend que mes goûts sont plus modestes que ceux des autres femmes.

      — Modestes.

      Nadia poussa un soupir d’impatience, parcourant des yeux la mince silhouette de sa fille, qui ne posséderait jamais la douceur pulpeuse et séduisante que la plupart des hommes préféraient.

      — Combien de fois devrai-je vous rappeler qu’une femme du monde n’a aucun pouvoir, à moins qu’elle ne soit assez sage pour utiliser les quelques armes que Dieu lui a données ?

      — Ma robe devrait être une arme ?

      — Quand elle est conçue pour attiser la convoitise d’un homme, oui.

      — Je préfère avoir chaud que séduire, rétorqua Leonida avec franchise, et sans s’excuser.

      Malgré le temps printanier qui était arrivé en retard, elle avait toujours froid. D’ailleurs, un grand feu flambait dans la cheminée blanche veinée d’or.

      Nadia jeta la robe en secouant la tête.

      — Sotte enfant. J’ai fait tout ce qui était possible pour assurer votre avenir. Vous pourriez choisir parmi les gentilshommes les plus influents du royaume. Vous pourriez devenir une princesse, si seulement vous suiviez mes conseils.

      — Je vous ai dit que je n’ai aucun désir de devenir princesse. C’est votre ambition, pas la mienne.

      Sans prévenir, la comtesse traversa la pièce pour venir se placer juste devant Leonida, l’expression dure.

      — C’est parce que vous n’avez jamais su ce que c’est que d’être sans fortune ou sans une position établie dans la société, Leonida. Vous pouvez condamner mon ambition, mais je vous assure que votre précieuse fierté sera vite oubliée si vous êtes assez impétueuse pour croire que vous pouvez vivre d’amour. Il n’y a rien de charmant à avoir froid l’hiver ou à raccommoder ses robes pour cacher des ourlets élimés…

      Ses yeux s’obscurcirent à ces paroles, reflétant la douleur intime qu’elle se remémorait.

      — Ou à être exclue de la société.

      — Pardonnez-moi, mère, dit doucement Leonida. Ce n’est pas que je n’apprécie pas les sacrifices que vous avez consentis pour moi, mais…

      — Vraiment ?

      Leonida battit des cils, désorientée par cette abrupte interruption.

      — Je vous demande pardon ?

      — Appréciez-vous réellement tout ce que j’ai fait ?

      — Bien sûr.

      Nadia lui prit les mains et les serra fortement.

      — Alors, vous accepterez de faire ce que je dois vous demander maintenant.

      Leonida s’empressa de libérer ses mains.

      — Je vous aime, mère, mais mon appréciation n’est pas sans limites. Je vous ai dit que je n’accepterais pas la demande en mariage du prince Orvoleski. Il est non seulement assez âgé pour être mon père, mais il empeste l’oignon.

      — Ceci n’a rien à voir avec le prince.

      La méfiance de Leonida se transforma en véritable anxiété. Quelque chose dans l’expression de sa mère l’avertissait que cet entretien allait au-delà des habituelles scènes théâtrales que Nadia adorait.

      — Quelque chose s’est produit, devina-t-elle.

      Nadia noua ses mains, ses bagues ornées de pierres précieuses étincelant dans la lumière du matin.

      — Oui.

      — Dites-moi ce que c’est.

      Au lieu de répondre, la comtesse alla à la fenêtre, laissant dans son sillage les effluves d’un parfum coûteux.

      — Vous connaissez une petite partie de mon enfance.

      En proie à la confusion, Leonida se tourna pour étudier le dos raide de sa mère. La comtesse Karkoff ne parlait jamais de ses humbles débuts.

      Jamais.

      — Vous m’avez dit que vous avez été élevée à Yaroslavl avant de venir à Saint-Pétersbourg, dit-elle, hésitante.

      — Mon père avait de distantes attaches avec les Romanov, mais après s’être disputé avec l’empereur Paul il était trop empli de fierté obstinée pour s’excuser et il a été définitivement banni de la Cour.

      Le rire dédaigneux de Nadia résonna dans la pièce.

      — Homme stupide. Nous vivions dans une maison qui était une monstruosité glacée, à des lieues du village le plus proche, avec seulement une poignée de serfs pour l’empêcher de tomber en ruine. J’étais enterrée au milieu de sauvages, avec seulement ma nourrice pour me tenir compagnie.

      Le cœur de Leonida s’attendrit de sympathie. Cette femme pleine de vivacité, extravertie, à la pointe de la mode, enfermée seule dans une lugubre vieille maison ? Cela avait dû lui paraître un enfer.

      — Je ne peux pas vous imaginer dans un tel cadre, murmura-t-elle dans un souffle.

      Nadia frissonna, levant une main pour caresser son collier de diamants, comme pour s’assurer que ses sinistres souvenirs ne l’avaient pas fait disparaître.

      — C’était une misère, mais cela m’a appris que je ferais n’importe quoi pour m’échapper, déclara-t-elle âprement. Quand ma tante a décidé qu’il était de son devoir de m’inviter chez elle, j’ai ignoré la menace de mon père de me déshonorer. Qu’avait-il à m’offrir à part des années d’isolement et de solitude ? A la place, j’ai vendu mes quelques bijoux et je me suis rendue seule à Saint-Pétersbourg.

      Leonida gloussa, admirative. Evidemment, qu’elle l’avait fait. Rien n’était autorisé à s’interposer entre Nadia et ses rêves.

      — Vous êtes vraiment stupéfiante, mère, dit-elle. Peu de femmes auraient fait preuve d’un tel courage.

      Nadia se tourna lentement, un sourire contraint sur les lèvres.

      — C’était plus du désespoir que du courage et, si j’avais su que je devais être davantage une domestique qu’un hôte sous le toit de ma tante, je ne suis pas entièrement certaine que j’aurais été aussi impatiente d’endurer ce voyage exténuant.

      — Moi, j’en suis certaine. Vous n’avez jamais laissé quoi que ce soit faire obstacle à vos désirs.

      La comtesse haussa les épaules.

      — C’est vrai, mais pas même ma formidable détermination ne m’aurait donné l’occasion d’entrer dans le monde sans l’assistance de Mira Toryski.

      Il fallut un instant à Leonida pour situer ce nom.

      — La duchesse d’Huntley ?

      — Sa famille était des voisins de ma tante, expliqua Nadia. Mira était déjà une favorite de la haute société, bien sûr. Comment aurait-il pu en être autrement ? Elle était belle, riche et pourtant étonnamment aimable. Je ne comprendrai jamais pourquoi elle a eu pitié de moi au point de convaincre ma tante de me laisser assister à quelques petites réunions, mais je lui en serai éternellement reconnaissante.

      On ne pouvait se méprendre sur la profonde affection de la comtesse pour son amie de jeunesse. C’était étrange, vu que Nadia préférait s’entourer de jeunes et beaux officiers plutôt que de grandes dames.

      — C’est alors que vous avez rencontré Alexandre Pavlovich ?

      — Oui.

      Les yeux noirs de Nadia s’adoucirent comme ils le faisaient toujours quand on mentionnait le tsar.

      — Il était si beau et si charmant. Je n’ai eu qu’à lui jeter un coup d’œil pour savoir que c’était un homme destiné à la grandeur.

      Leonida résista à l’envie de demander plus de détails sur la relation de sa mère avec l’empereur : il valait mieux ne pas poser certaines questions.

      — Tout ceci est fascinant, mère, mais je ne comprends pas vraiment ce qui vous trouble.

      Les mains de Nadia tremblaient quand elle les passa sur sa robe de gaze.

      — J’ai besoin que vous compreniez mon vif attachement pour Mira.

      — Pourquoi ?

      — Peu de temps après mon arrivée à Saint-Pétersbourg, elle a été présentée au duc d’Huntley. Comme la plupart des femmes de la haute société, elle a donné son cœur au bel Anglais, mais elle, elle est partie à Londres avec lui pour l’épouser.

      Nadia fit une grimace.

      — J’ai été dévastée par la perte de ma meilleure amie. Elle était… Bon, disons simplement que ma seule consolation a été d’échanger des lettres avec elle afin que nous puissions continuer à participer à la vie l’une de l’autre.

      — Cela se comprend tout à fait, dit gentiment Leonida.

      — Peut-être, mais j’étais encore jeune et imprudente et, quand Alexandre Pavlovich a commencé à montrer de l’intérêt pour moi, j’étais avide de partager tous les détails avec Mira.

      Leonida était de plus en plus perplexe à mesure que sa mère poursuivait son récit.

      — D’après ce que j’ai entendu dire, votre liaison avec le tsar n’était pas précisément un secret bien gardé.

      — Non.

      La comtesse haussa les épaules, ne montrant comme toujours aucun remords au sujet de la relation intime qu’elle avait liée avec l’empereur.

      — Notre relation était une source de ragots sans fin, mais nos conversations privées n’étaient pas censées être répétées. Pas même à une amie proche dont la loyauté envers les Romanov n’avait jamais pu être mise en doute.

      Leonida se raidit.

      — Vous avez révélé à la duchesse d’Huntley ce qu’Alexandre Pavlovich vous disait en privé ?

      Sa mère se mit sur la défensive.

      — Je savais que je pouvais lui faire confiance et, d’un autre côté, je n’avais personne à qui confier mes pensées les plus intimes. Il n’y avait pas une femme dans la haute société qui n’était pas consumée de jalousie par ma relation avec le tsar.

      — Comme elles le sont toujours.

      Leonida s’empressa d’apaiser la comtesse. Elle n’en tirerait rien si elle boudait. Et elle avait le terrible pressentiment qu’elle avait besoin de savoir exactement ce qui se passait.

      — Mais vous êtes rarement aussi indiscrète.

      Nadia fut loin d’être apaisée.

      — Comment pouvais-je suspecter que quiconque en dehors de la duchesse verrait mes lettres ?

      Le cœur de Leonida chavira.

      — Quelqu’un d’autre les a vues ?

      — Inutile de me faire remarquer que j’ai été une idiote et une imprudente. Je suis péniblement consciente de mes erreurs.

      — Très bien.

      Leonida inspira pour se calmer.

      — Je présume que ces lettres contiennent des informations qui pourraient être gênantes pour le tsar ?

      — C’est bien pire que cela. Dans les mains de ses ennemis, elles pourraient fort bien le détruire.

      — Le détruire ?

      Leonida battit des cils, choquée.

      — Vous exagérez sûrement ?

      — J’aimerais bien.

      — Mère ?

      D’un mouvement gracieux, Nadia s’assit sur la banquette de brocart dans l’embrasure de la fenêtre, le soleil matinal révélant les ombres sous ses yeux et les rides qui cernaient ses lèvres pleines.

      C’était la première fois qu’elle paraissait son âge.

      C’était plus effrayant que toutes les insinuations mélodramatiques d’un danger imminent.

      — Etre le chef de l’empire russe n’a jamais été une tâche simple, dit Nadia à voix basse. L’agitation couve tout le temps parmi le peuple, tandis que la traîtrise est un jeu obligatoire pour la noblesse, mais les choses sont devenues encore plus périlleuses ces dernières années. Alexandre passe trop de temps loin de son trône pour voyager à travers le monde. Cela encourage ses ennemis à comploter contre lui.

      — Ils n’ont guère besoin d’encouragement.

      — Peut-être pas, en effet, mais ils deviennent de plus en plus hardis à chaque jour qui passe.

      Leonida humecta ses lèvres sèches.

      — Et il y a dans les lettres quelque chose qui offrirait aux ennemis d’Alexandre Pavlovich les moyens de lui causer du tort ?

      — Oui.

      — Qu’est-ce que…

      Sa mère leva une main impérieuse.

      — Ne me le demandez pas, Leonida.

      Le premier instinct de Leonida fut d’exiger une réponse. Si elle devait être impliquée dans la situation fâcheuse que sa mère avait créée, elle méritait la vérité.

      Puis elle ravala sagement les mots qu’elle avait sur la langue.

      Elle avait beaucoup d’amour et de respect pour Alexandre Pavlovich, mais, plus que quiconque, elle comprenait qu’il n’était qu’un homme, avec tous les défauts et les fragilités que cela impliquait. Et, en vérité, un air de mélancolie enveloppait toujours l’empereur, comme s’il portait un secret profond et douloureux.

      Voulait-elle vraiment savoir ce qui lui causait une telle peine ?

      — Alors, vous devez écrire au tsar et le prévenir des dangers, déclara-t-elle d’un ton bref. Il voudra sûrement rentrer à Saint-Pétersbourg.

      — Non, répondit vivement sa mère.

      — Vous ne pouvez cacher la vérité, mère.

      — C’est exactement ce que je dois faire.

      Leonida fronça les sourcils, incapable de croire que sa mère pouvait se montrer aussi égoïste.

      — Vous allez mettre Alexandre Pavlovich en danger parce que vous ne voulez pas confesser votre indiscrétion ?

      Les yeux noirs de la comtesse étincelèrent d’agacement.

      — Mon Dieu, n’avez-vous fait attention à rien ces derniers mois ?

      — Vous voulez dire l’insurrection ?

      — Alexandre est dévasté.

      Nadia arpenta le parquet ciré, les traits crispés par le souci.

      — Il considérait le régiment Semyonoffski comme le plus fidèle de toute son armée, et sa trahison a été pour lui comme un coup de couteau dans le cœur. Je crains pour lui, Leonida. Il est si fragile. Je ne suis pas certaine qu’il pourrait supporter ce qu’il prendra à coup sûr pour une autre trahison.

      — Nous nous soucions tous de son bien, mais il est l’empereur, observa doucement Leonida. Il doit être au courant de toute menace à l’encontre de son trône.

      Nadia se tourna alors pour regarder sa fille, la tête haute.

      — J’ai l’intention de m’assurer que toute menace soit écartée avant qu’Alexandre ne revienne.

      — Comment ? Si quelqu’un a réussi à mettre la main sur les lettres que vous avez écrites…

      — Je ne suis pas convaincue que quiconque les a réellement vues.

      Leonida leva les mains pour masser ses tempes qui la lançaient.

      — Vous me donnez la migraine, mère. Vous devriez peut-être commencer par le début.

      La comtesse inspira profondément et pressa ses mains sur son front en cherchant à reprendre son calme.

      — La semaine dernière, un homme masqué se présentant comme la Voix de la Vérité m’a abordée à la mascarade du comte Bernaski. Ce ridicule individu a prétendu qu’il possédait les lettres que j’ai écrites à Mira et qu’il les rendrait publiques à moins que je n’accepte de lui verser cent mille roubles.

      — Cent mille ! répéta Leonida, choquée.

      C’était pire, bien pire que ce qu’elle avait cru possible.

      — Doux Jésus ! Nous ne pourrions jamais payer une telle somme !

      — Je n’ai pas l’intention de verser un seul rouble, déclara Nadia d’un ton coupant. Pas avant d’être convaincue que ce scélérat possède réellement les lettres, et je vous assure que je ne le suis pas.

      — Pourquoi ?

      — Parce que dès que l’homme a tourné les talons, j’ai demandé à Herrick Gerhardt de le faire suivre.

      Leonida fit une grimace. Herrick Gerhardt était le plus proche conseiller du tsar et l’homme le plus inquiétant qu’elle ait jamais rencontré. Rien n’échappait à son regard sombre et pénétrant. Et sa farouche dévotion à l’empereur signifiait qu’il serait prêt à supprimer toute menace sans une trace de remords.

      Il était impossible d’être en sa compagnie sans redouter d’être traîné dans le cachot le plus proche à la moindre parole de travers.

      — Bien sûr, marmonna-t-elle.

      Sa mère haussa les épaules, loin de se montrer aussi effrayée par Gerhardt qu’elle aurait dû l’être.

      — Ce n’est pas la première menace que j’ai essuyée. Ma position attire souvent ceux qui espèrent influencer Alexandre Pavlovich en m’utilisant.

      La comtesse n’était pas la seule dans ce cas. Leonida était choquée par le nombre de fois où des membres de la haute société l’approchaient dans l’espoir qu’elle puisse influer sur le tsar.

      Comme si elle avait quelque pouvoir que ce soit. C’était ridicule.

      — Je suppose qu’Herrick a réussi à faire suivre l’homme ?

      — Oui. Son nom est Nikolas Babevich. Son père est un officier russe et sa mère est… française, précisa Nadia avec un délicat frisson. Des gens déplorables. On ne peut jamais leur faire confiance.

      Leonida ignora les préjugés de sa mère. Celle-ci gardait un souvenir vivace de l’invasion de Napoléon et de la coûteuse guerre qui avait suivi.

      — A-t-il été arrêté ?

      — Herrick a décidé qu’il valait mieux ne pas laisser deviner à ce gredin que nous avions découvert son identité.

      Leonida secoua la tête. Sa mère avait-elle perdu l’esprit ?

      — Je serai la première à admettre que je connais très peu les affaires du gouvernement, mais si vous savez qui est ce malfaiteur et où on peut le trouver, pourquoi ne le feriez-vous pas arrêter ? demanda Leonida, perplexe.

      — Parce que nous ne sommes pas certains qu’il agit seul.

      — Herrick a-t-il au moins mis la main sur vos lettres ?

      — Il a fait fouiller la maison de Babevich, mais aucune lettre n’a été trouvée.

      Leonida émit un son frustré.

      — Elles pourraient être n’importe où.

      — Il est surveillé en permanence, aussi, s’il les cache, il finira par y conduire les gardes.

      Leonida se rendit compte qu’il ne servirait à rien d’insister pour faire arrêter cet horrible maître chanteur. Si Herrick avait décidé de le laisser libre, rien de ce qu’elle dirait ne modifierait la situation.

      A la place, elle se concentra sur des questions plus pressantes.

      — Pourquoi pensez-vous qu’il ment en disant qu’il a les lettres ?

      Nadia se remit à faire les cent pas, ses doigts jouant fébrilement avec les pendentifs en diamant de son collier. Un signe évident qu’elle était loin d’être aussi calme qu’elle voulait le faire penser à sa fille.

      — Lorsqu’il m’a abordée, j’ai exigé qu’il me les montre. Il a prétendu qu’il ne les avait pas sur lui, alors je lui ai demandé de me dire exactement ce qu’elles contenaient. Il a de nouveau refusé, déclarant qu’il ne fournirait aucune preuve tant que je n’aurais pas payé cette somme exorbitante.

      — Voilà qui paraît étrange. Il doit sûrement se rendre compte que n’importe qui doté d’un peu de bon sens demanderait des preuves avant de payer ?

      — La plupart des hommes sous-estiment les femmes. Il a sans doute supposé que je serais si paniquée que j’accéderais à ses demandes sans réfléchir.

      La voix de Nadia exprimait son mépris pour une telle pensée.

      — Et il y a autre chose.

      — Quoi ?

      — Mira et moi échangions souvent des secrets, alors nous avions mis au point un code quand nous nous écrivions, au cas où nos lettres tomberaient entre de mauvaises mains. C’était un peu sot et sans doute puérilement facile à déchiffrer, mais Babevich n’a rien dit sur le fait qu’il avait réussi à traduire les lettres.

      Leonida devait reconnaître que cela semblait suspect. Même en supposant que l’homme pensait pouvoir facilement extorquer à une femme une aussi grosse somme d’argent, il se serait sûrement senti poussé à se vanter de sa capacité à avoir déchiffré le code.

      D’après son expérience, les hommes ne manquaient jamais l’occasion de prouver leur supériorité sur les femmes.

      — Alors, s’il n’a pas les lettres, comment a-t-il découvert qu’elles existent ? Et comment savait-il qu’elles pourraient causer du tort à Alexandre Pavlovich ?

      — C’est pour cela qu’Herrick lui a laissé croire que nous ignorions son identité, expliqua Nadia. Il pense que Nikolas Babevich n’est qu’un pion utilisé par d’autres.

      Leonida frissonna d’appréhension. La pensée qu’il existait d’autres ennemis cherchant à causer du tort à sa mère n’était pas précisément rassurante.

      — Alors, il semble qu’il n’y ait rien à faire à part attendre que l’homme vous conduise à ses associés.

      Il y eut un silence tendu avant que sa mère ne s’arrête pour la transpercer du regard, les paupières plissées.

      — De fait, une tâche très importante doit être menée à bien.

      Leonida fit instinctivement un pas en arrière. Elle connaissait ce ton. Et il n’augurait jamais rien de bon.

      En tout cas pas pour elle.

      — Je ne suis pas certaine de vouloir savoir laquelle.

      — Quelqu’un doit se rendre en Angleterre et fouiller la propriété du duc d’Huntley pour trouver les lettres, dit Nadia, ignorant la réticence de sa fille.

      C’était bien d’elle.

      — Si elles y sont encore, alors nous pourrons être certains que Nikolas Babevich n’est qu’un escroc.

      Le malaise de Leonida se changea en véritable panique.

      Bonté divine ! Elle n’avait pas prévu cette annonce ! Quelle idiotie ! Nadia ne se privait pas de faire les demandes les plus outrancières à sa seule enfant.

      — Mais…

      Elle lutta pour reprendre son souffle.

      — Si les lettres sont toujours cachées en Angleterre, comment quelqu’un aurait-il appris leur existence ?

      Nadia haussa les épaules.

      — Peut-être que l’actuel duc d’Huntley ou son frère, lord Summerville, ont dit à quelqu’un qu’ils les avaient vues. Après tout, Edmond était à Saint-Pétersbourg voilà quelques mois.

      Leonida s’empara de ces paroles comme si elles étaient sa planche de salut.

      — Dans ce cas, pourquoi ne pas simplement leur écrire et leur demander de les renvoyer ? La duchesse est morte depuis des années, ils ne peuvent pas avoir d’intérêt pour votre correspondance.

      Nadia fit un geste impatient de la main.

      — Parce qu’ils sont avant tout des gentlemen anglais loyaux au prince régent… Oh, je suppose que ce hideux personnage est devenu roi, maintenant.

      Elle fit une grimace.

      — Quoi qu’il en soit, il est bien connu que le pompeux monarque n’a pas du tout apprécié la dernière visite d’Alexandre Pavlovich pour célébrer la fin de la guerre. Si le roi savait que ces lettres contiennent des informations qui pourraient causer du tort au tsar, je ne doute pas qu’il exigerait qu’elles lui soient remises.

      Leonida avait envie d’argumenter, mais elle avait entendu les rumeurs concernant le ressentiment du roi George vis-à-vis des manières distantes d’Alexandre Pavlovich lors de sa brève visite à Londres. Ce n’était guère surprenant. Les deux souverains ne pouvaient être plus différents. L’empereur détestait les démonstrations tapageuses et la vantardise.

      Elle chercha promptement une autre excuse pour éviter l’atterrante mission en Angleterre.

      — On ne peut guère fouiller la propriété Huntley sans permission. Un duc anglais doit posséder un bataillon de domestiques. Je ne pourrais passer la porte sans être prise.

      Nadia sourit.

      — Vous le pourriez si vous étiez une invitée accueillie de plein gré.

      — Mère…

      — Les arrangements pour votre voyage sont faits pendant que nous parlons, coupa la comtesse d’un ton résolu. Vous partirez d’ici la fin de la semaine.

      Ce fut au tour de Leonida d’arpenter la pièce, sa panique croissante lui rendant difficile de penser clairement.

      — Même si j’étais encline à accepter ce plan absurde, ce qui, je vous l’assure, n’est pas le cas, je ne pourrais absolument pas m’introduire chez le duc d’Huntley. Non seulement ce serait extrêmement grossier, mais il est célibataire.

      — J’ai déjà écrit à lord Summerville et à sa jeune épouse pour les informer qu’Alexandre Pavlovich a décidé de vous faire présenter convenablement à la haute société anglaise. Ils ne pourraient refuser de vous recevoir.

      Dieu du ciel, c’était de pire en pire.

      — Lord Summerville vit-il chez son frère ?

      — Non, mais le roi a donné au couple l’ancienne maison de lady Summerville, qui se trouve à moins d’un mile de Meadowland. Nul doute que vous rendrez souvent visite au duc.

      Leonida secoua la tête, incrédule.

      — Ainsi, vous avez simplement imposé une complète étrangère à des jeunes mariés sans tenir compte de la gêne que cela nous causera à tous ?

      L’expression de la comtesse se durcit. Elle avait pris sa décision et rien de ce que Leonida pourrait dire ne la ferait changer d’avis.

      — Leonida, non seulement je serais perdue si ces lettres sont réellement dans les mains de mes ennemis, mais Alexandre ne pourrait jamais résister au scandale, dit-elle, la voix dure et menaçante. Pas une nouvelle fois.

      Pas une nouvelle fois ? Au nom du ciel, qu’est-ce que cela signifiait ?

      L’humeur de Leonida s’échauffa. Ce n’était guère la première fois que sa mère concoctait un plan extravagant, mais ceci…

      — Ainsi, vous voulez que j’aille en Angleterre, que je m’impose à un couple de jeunes mariés qui ne m’a jamais vue, que je m’infiltre chez un duc et que je cherche des lettres qui n’y sont peut-être pas cachées ?

      Nadia ne cilla pas.

      — Oui.

      Leonida souffla.

      — Et ensuite, en supposant que j’accomplisse cette prouesse improbable, que devrai-je faire ? Brûler les preuves ?

      Les yeux de Nadia s’élargirent sous le choc à cette seule idée.

      — Non. Je veux que vous me rapportiez les lettres.

      — Juste ciel, mère ! N’ont-elles pas causé déjà assez d’ennuis ? Elles doivent être détruites.

      Dans un froufrou de gaze et de soie, la comtesse vint se placer devant sa fille.

      — Ne soyez pas sotte, Leonida. J’en ai besoin.

      Déroutée par l’insistance de sa mère, Leonida fronça les sourcils.

      — Pourquoi ?

      Nadia fit une pause, cherchant visiblement ses mots avec soin.

      — Alexandre Pavlovich m’a toujours adorée, et au fil des années il s’est montré très généreux avec nous. Mais nous savons que les frères de l’empereur ne m’ont jamais approuvée, pas plus que le soutien constant d’Alexandre à notre maisonnée. Si quelque chose devait arriver au tsar, Dieu nous en préserve, je crains que nous puissions nous retrouver privées de tout l’héritage qui devrait justement nous revenir.

      — Je ne…

      Leonida étouffa une exclamation choquée quand elle comprit.

      — Oh, non ! Vous avez l’intention d’utiliser ces lettres pour extorquer de l’argent au prochain tsar ? Avez-vous complètement perdu l’esprit ?

      Nadia pinça les lèvres avec agacement.

      — L’une de nous doit penser à l’avenir, Leonida.

      — J’y pense, mère.

      Pivotant sur ses talons, Leonida alla d’un pas raide à la fenêtre mais elle était si bouleversée qu’elle ne discernait rien du paysage.

      — J’espère simplement que vous apprécierez la cellule de prison humide dans laquelle nous finirons sans doute…
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Pour sauver sa mére d'un terrible chantage, Leonida, fille
illégitime du tsar Alexandre Pavlovitch, accepte une mission
secréte : subtiliser, par tous les moyens, des letires que sa mére
a adressées & une vieille amie, la duchesse de Huntley, et qui
contiendraient des secrets d’Etat. Bien que peu enthousiaste
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déchirée entre |'accomplissement de son devoir et I'élan de
SON CCeur...

A PROPOS DE L'AUTEUR

Née au Sri Lanka dans une famille fortunée, Rosemary Rogers aurait pu
se contenter de mener une existence dorée si son goit de |'aventure ne
I"avait poussée, trés jeune, a voler de ses propres ailes. Aprés un voyage
autour du monde, elle propose avec succés son premier manuscrit & un
éditeur. Depuis, elle a publié une vingtaine de romans, traduits en onze
langues, qui lui ont valu de figurer souvent sur la liste des best-sellers du
prestigieux New York Times.

£ i Rendez- &
t'dl/'Ulu‘@HARLEQUIN endez-vous su
auteurs-mosaic.fr





OEBPS/cover/pagetitre.jpg
ROSEMARY ROGERS

Lintrigante

Roman





OEBPS/cover/cover.jpg













